


[image: couverture]








  


    ROXANNE
ST. CLAIRE


    LES ANGES GARDIENS - 2


    Sous les masques


    

    Traduit de l’anglais (États-Unis)


      par Guillaume Le Pennec


    [image: images]


  









  

    ST. CLAIRE Roxanne


    Sous les masques


    Les anges gardiens - 2


    Flammarion


    Collection : Romantic Suspense


    Maison d’édition : J’ai Lu


    Traduit de l’anglais (États-Unis) par Guillaume Le Pennec


    © Éditions J’ai lu, 2013


    Dépôt légal : Août 2013


    ISBN numérique : 978-2-290-07267-7


    ISBN du pdf web : 978-2-290-07268-4


    Le livre a été imprimé sous les références :


    ISBN : 978-2-290-07313-1


    Composition numérique réalisée par Facompo



  


  

    

      

      

      

      

      

        

          	
Présentation de l’éditeur :


              Consultant pour les Gardiens Angelino, Marc Rossi renoue avec son ancien job d’agent du FBI en acceptant une mission de la plus haute importance : s’envoler pour Belfast à la recherche de la jeune veuve Devyn Sterling et la convaincre de quitter la ville au plus vite. Bien entendu, s’il veut parvenir à ses fins, il lui faudra jouer la carte de la séduction. Or, la ravissante blonde qu’il rencontre, à l’air mystérieux et nostalgique, pourrait bien lui donner du fil à retordre. Car Devyn semble avoir à cœur de mener à bien un projet en Irlande. Marc comprend alors qu’il faudra, tôt ou tard, faire tomber les masques…


              Illustration de couverture : © Julie Simoens / Shutterstock


          	

              [image: images]


            


        


      

    


    

      

      

      

      

      

        

          	Roxanne St. Claire vit en Floride. Le RITA Award, le Booksellers Best Award ainsi que le Daphne du Maurier Award l'ont consacrée comme l'un des meilleurs auteurs de suspense sentimental.


          	

        


      

    


  


  


    Du même auteur


      aux Éditions J’ai lu


    LES ANGES GARDIENS


     


     1 – Témoin en détresse


    Nº 10315


  





Pour Kresley Cole, Louisa Edwards et Kristen Painter qui n’ont eu de cesse de m’offrir du soutien, des rires, du recul, des conseils, de la motivation (bon, d’accord, et aussi un peu de vin) du premier au dernier chapitre.
Je vous adore et je chéris notre extraordinaire amitié.



Remerciements


Je dois énormément aux gens patients, généreux et vraiment brillants qui m’ont soutenue pour écrire ce roman :

À Jessica Odell, mes yeux et mes oreilles à Belfast. Vérificatrice d’informations, créatrice de plans et destinataire incroyablement aimable d’innombrables e-mails qui commençaient tous par « J’ai encore une petite question ». Merci, Jess. Je te dois une ou deux Guinness.

À ma copine brésilienne et bêta-lectrice Barbie Furtado qui a lu, commenté, puis relu et recommenté, puis re-relu jusqu’à ce que nous dépassions largement le stade bêta pour approcher de zêta. C’est une superstar, un soutien sans pareil et une première lectrice à l’œil acéré.

À l’ancien agent du FBI Jim Vatter, interlocuteur privilégié pour tout ce qui touche aux forces de l’ordre fédérales ; le Dr Peter F. Bonventre, microbiologiste, qui m’a fourni un vocabulaire simple pour évoquer un sujet compliqué ; les nombreux membres du Centre de recherche de la fondation historique d’Ulster et les « paroissiens » de la cathédrale St Macartin à Enniskillen. Autant de gens (y compris l’aimable inconnu à l’accent si sexy qui a répondu au téléphone à l’hôtel Europa mais ne m’a pas donné son nom) qui ont tout fait pour m’empêcher de déformer la réalité. Si j’ai fait une bêtise, n’allez pas les en blâmer.

À toute l’équipe de la collection Forever Romance de Grand Central Publishing, à commencer par Amy Pier-pont, formidable éditrice qui sait exactement comment prendre ce qui est bon pour le rendre encore meilleur et sans oublier l’équipe des professionnels de la production, de la publicité, de l’illustration et des ventes qui travaille sans relâche pour mettre mes récits entre les mains d’autant de lecteurs que possible. Tournée de chocolat pour tout le monde !

À mon merveilleux agent littéraire, la très patiente et très brillante Robin Rue qui me laisse galoper mais sait reprendre les rênes avec talent lorsqu’il faut me maintenir sur les rails.

Et, comme toujours, avec tout mon amour pour mon mari, Rich, et nos chers enfants, Dante et Mia, qui ne se plaignent pas (beaucoup) quand ils entendent ma fameuse phrase : « Dès que j’aurai fini cette scène ». Ils ont beau savoir que la scène ne sera jamais vraiment finie, ils m’aiment quand même.






Prologue



Cambridge, Massachusetts, 1987

À la minute où Sharon Mulvaney glissa la boîte contenant trois fioles hermétiquement fermées de toxines botuliques dans son sac à main et quitta le laboratoire de microbiologie, elle devint une criminelle.

Avant cela, elle n’avait jamais rien fait de pire que de protester contre l’administration sur la pelouse en face du dôme du MIT1. Descendre des verres de whisky tout en déblatérant avec de fervents défenseurs du catholicisme irlandais dans la cave d’un bar sur Harvard Square ne lui aurait jamais valu d’être arrêtée. Même tomber amoureuse d’un homme doté de liens forts et d’affinités plus fortes encore avec les dissidents de l’IRA n’était pas à proprement parler illégal, même si son statut d’homme marié de presque trente ans de plus qu’elle outrepassait clairement les limites de la convenance.

Mais dérober la substance la plus toxique jamais rencontrée par l’humanité – après avoir elle-même isolé, purifié et cristallisé les spores – et remettre à cet homme en toute connaissance de cause la préparation obtenue en vue d’une livraison secrète à Belfast, voilà qui pouvait assurément être puni d’emprisonnement.

Elle aurait aimé ressentir de l’excitation à se frotter ainsi au monde du crime. Comme ce n’était pas le cas, elle choisit de croire que son âme n’était pas mauvaise mais que son cœur était simplement trop faible pour dire non.

Le vent glacé l’escorta sans ménagement à travers le campus. L’endroit était désert, vacances d’hiver obligent. Elle remonta son écharpe par-dessus sa bouche et tira son bonnet sur ses sourcils tout en se frayant un chemin au milieu de la neige et de la glace noircies par le passage des voitures.

Animée autant par la peur de se faire prendre que par le désir d’échapper au froid glacial, elle serra son sac à main contre son épaisse doudoune et prit la direction de son appartement en prenant soin de garder la tête baissée.

Même durant les chaudes journées de printemps, quand sa seule préoccupation était la correction des copies dont elle avait la charge en tant qu’étudiante de troisième cycle et assistante pédagogique, elle trouvait le trajet long. Mais au cœur de l’hiver frigorifique de la Nouvelle-Angleterre, alors qu’elle transportait assez de poison pour paralyser un régiment de soldats britanniques et qu’elle avait conscience d’enfreindre la loi et de mettre en péril tout ce à quoi elle tenait, la marche prenait des allures d’expédition éreintante qui malmenait le moindre muscle de son corps.

Le temps de traverser Binney Street et d’emprunter le trottoir qui s’élargissait pour rejoindre la Sixième rue, ses orteils la picotaient déjà sous la morsure du froid. Ses doigts étaient raides et engourdis, et ses neurones trop transis pour esquisser la moindre tentative de rationalisation de ses actes.

De toute façon, elle avait largement dépassé le stade de la rationalisation : elle était amoureuse.

Elle tourna au coin de sa rue et changea précautionneusement son sac d’épaule. Concrètement, il n’était pas lourd. Mais d’un point de vue symbolique, le poids de son crime lui pesait sur le cœur.

« Parfois quelques-uns doivent souffrir pour le bien de beaucoup d’autres. »

Était-ce une phrase que Finn avait dite ? Le connaissant, ça avait sans doute plutôt été quelque chose comme : « Fais ça pour moi, chère petite, et je… quitterai ma femme pour toi. »

Bien sûr. Y croyait-elle vraiment ? Ce devait être le cas, sans quoi elle n’aurait pas pris un tel risque.

Elle contourna une congère avec prudence et remonta les marches de pierre qui menaient à l’entrée de son appartement, au rez-de-chaussée. Elle s’imaginait déjà ce qu’elle allait porter ce soir : la robe noire qu’il aimait, avec la grande boucle dorée, et des talons hauts. Son amant faisait toujours ressortir son côté fille. Ainsi que son côté criminel, de toute évidence, songea-t-elle en tournant la clé pour entrer chez elle.

— Tu l’as avec toi ?

Avec un hoquet de surprise, elle tourna la tête vers le salon pour y découvrir Finn, un verre à la main. Sa veste était ouverte, sa cravate dénouée et ses cheveux ébouriffés comme s’il n’avait cessé d’y passer les doigts en l’attendant. Il croisait nonchalamment ses mocassins à trois cents dollars sur la table basse.

La gangue de glace qui enserrait le corps et l’esprit de Sharon fondit instantanément.

— Je l’ai, dit-elle.

Elle fit glisser la bretelle de son sac au creux de son coude et le lui tendit. De son autre main, elle retira prestement son bonnet de laine et recoiffa sa chevelure, qui ne ressemblait probablement à rien, tout aplatie et en désordre. Sans compter que sa doudoune lui donnait de faux airs de bonhomme Michelin, et qu’elle n’avait pas la moindre trace de maquillage sur le visage.

Il ne se leva pas pour prendre le sac ni, comme elle l’avait bêtement fantasmé, pour l’embrasser. Au lieu de quoi il demeura assis, immobile. Il émanait de lui une aura de pouvoir, de maîtrise, d’autorité, de maturité… et un sex-appeal à vous faire flageoler les genoux. Comment un homme de cinquante-trois ans avec de minuscules rides aux coins des yeux et quelques mèches d’argent dans sa chevelure dorée pouvait-il avoir un tel effet sur une microbiologiste de vingt-cinq ans ? Cela restait un mystère.

Un mystère qu’elle n’avait aucune envie d’élucider.

— Et personne ne t’a vue.

Ce n’était pas une question. Avec Finn, chaque phrase sonnait comme un ordre.

Elle fit non de la tête.

Finn leva son verre de Jameson ambré – un whisky qu’elle avait payé une petite fortune simplement pour pouvoir lui en servir lorsqu’il venait – et fit courir un regard bleu ciel appréciateur sur la silhouette de Sharon.

— Nous devrions fêter ça, dit-il.

Malgré la réaction instantanée de son corps, le cerveau de Sharon ne put s’empêcher de protester. Doit-on vraiment célébrer un crime ?

— Ma chère petite, tu es prise de doutes, c’est ça ?

Naturellement, il savait décoder les manifestations les plus subtiles de son langage corporel.

— Il est un peu tard pour ça, répondit-elle avec un petit rire. Ce qui est fait est fait, comme on dit.

— Je te le répète, personne ne se servira de ce truc, assura-t-il en désignant le sac d’un geste du menton, comme si son contenu était sans danger et sans importance. Il s’agit d’un outil de négociation et, à Belfast, ces derniers temps, on n’en a jamais trop. Je leur envoie ce truc pour qu’ils aient des jetons de plus à jouer.

Des jetons ? Elle suspectait que de grosses sommes bien réelles allaient surtout changer de main.

— C’est comme ça que ça se passe aujourd’hui, poursuivit Finn. Et puis, après tout, même lointaine, il s’agit de ma famille.

Très lointaine, même. Sharon avait fait quelques recherches par le biais d’un ami qui étudiait les clans irlandais et n’avait pas trouvé de lien entre les noms que Finn avait mentionnés et le clan MacCauley. En fait, son patronyme en tant que tel n’apparaissait pas du tout, mais elle savait qu’il serait inutile de l’interroger là-dessus. Il détestait qu’on le questionne. Quand elle le faisait, il la punissait en disparaissant quelques jours. Parfois plus.

— Je sais, dit-elle.

Elle se sentait faible et désarmée et cela s’entendait dans sa voix.

— Je m’étais dit qu’on fêterait ça autour d’un dîner, reprit-elle.

Il se leva, le regard braqué sur elle, et posa son verre sur la table.

— Ce n’est pas ce que j’avais en tête. Je n’ai pas le temps ce soir.

— Quelque chose de prévu avec Anne ?

Le ton était trop incisif, elle s’en rendit compte immédiatement. Plutôt que d’affronter le regard féroce de Finn, elle se détourna pour retirer son manteau.

— J’ai des affaires à régler ce soir, répondit-il. Pas de dîner.

Des affaires. Elle n’était pas assez bête pour le questionner là-dessus. Ils prétendaient tous les deux qu’elle ignorait la nature exacte de ses activités et, en retour, elle obtenait…

Finn fit glisser ses doigts autour de sa taille. Il avait des mains fortes, possessives. Voilà ce qu’elle obtenait.

— Tu fais partie des nôtres à présent, ma mignonne.

À qui faisait-il référence ? Un rassemblement de criminels ?

— Authentiquement irlandaise ?

— Authentiquement courageuse.

Il pressa son bas-ventre déjà dur contre les fesses de la jeune femme, couvrit sa nuque de baisers. Le parfum piquant du whisky irlandais agissait comme un déclencheur familier, avertissant son corps de se préparer à un nouvel assaut de Finn.

— Je ne suis pas si…

Elle s’interrompit, incapable de parler, tandis qu’il passait les mains sous son pull pour s’emparer de ses seins.

—… courageuse, termina-t-elle dans un souffle.

Elle n’était pas assez naïve pour envisager une minute qu’un homme aussi puissant et important que Finn MacCauley puisse discerner chez elle un réel courage. Mais il devait néanmoins voir quelque chose en elle, quelque chose de plus que sa capacité à s’introduire dans le labo de microbiologie pour fabriquer et voler des armes de destruction massive. Elle s’accrochait à cette idée.

Il la força à lui faire face et lui dévora immédiatement les lèvres tout en faisant glisser ses mains sur ses fesses pour l’attirer contre son érection.

— Regarde l’effet que tu me fais, ma petite chérie.

Il la fit reculer, la guida vers la chambre sans cesser de l’embrasser. Passant devant la table, il saisit la bretelle de son sac à main.

— Ne laissons pas ceci sans surveillance.

Elle refusait de regarder le sac et d’admettre qu’il représentait son absolu dévouement envers lui. Elle était prête à lui donner tout ce qu’il voulait. Son corps. Son cœur. Sa réputation.

Et pourtant, il lui refusait la légitimité dont elle avait besoin par-dessus tout. Alors même qu’elle pouvait lui offrir ce qu’Anne ne lui donnerait jamais : un enfant.

Il continuait à la faire avancer dans la chambre et, déjà, lui ôtait son pull, puis son soutien-gorge, avant de quitter à son tour veste et chemise. Lorsqu’il l’allongea sur le lit, ils ne portaient plus que leurs sous-vêtements, lesquels ne tardèrent pas à tomber sur le sol.

Il fit pivoter le menton de Sharon vers la salle de bains tout en abaissant son caleçon pour laisser apparaître une turgescence rouge et palpitante.

— Va chercher ta protection, dit-il.

Elle réprima une envie de secouer la tête. Il était toujours si inflexible et refusait de prendre le moindre risque. Il l’obligeait toujours à porter son diaphragme. Pourquoi ? Parce qu’il ne voulait pas se retrouver lié à elle. Et un bébé les lierait l’un à l’autre. Jamais il ne pourrait disparaître si elle portait son enfant.

Elle déglutit et prit soudain la décision de mentir tout en osant le regarder droit dans les yeux.

— Je l’ai déjà mis.

Devant son air légèrement surpris, elle lui décocha un sourire malicieux et écarta un peu plus les jambes.

— Je savais que tu m’attendrais ici, Finn.

Il entra en elle avant qu’elle puisse changer d’avis et la prit férocement, en transpirant et en jurant, jusqu’à jouir avec force. Puis il retomba sur elle, épuisé et satisfait, tandis qu’elle attendait un mot tendre qui ne vint pas.

— Écoute-moi, Sharon. Si quelqu’un, n’importe qui, te pose des questions sur…

— Je n’ai pas l’intention de parler à qui que ce soit de ce que j’ai fait aujourd’hui, le coupa-t-elle.

— Mais si jamais quelqu’un t’interroge, tu devras nier que tu me connais. Quel que soit celui qui posera la question, même…

— J’ai toujours nié te connaître, Finn.

Mais elle n’aurait plus à le faire s’il devenait le père de son enfant. Venaient-ils de concevoir un…

Un martèlement sonore à la porte d’entrée interrompit le fil de ses pensées ainsi que la conversation. Finn roula hors du lit et ramassa ses vêtements en silence.

— Mademoiselle Mulvaney, FBI ! Nous avons à vous parler.

Merde ! jura silencieusement Finn. Il enfila sa veste et fusilla Sharon de son regard de feu en désignant la porte.

— Vas-y et gagne du temps ! ordonna-t-il dans un murmure. Ne leur dis pas que je suis là, Sharon, ou tu ne vivras pas assez longtemps pour t’en vanter.

Elle en demeura bouche bée. Il serait prêt à la tuer ?

— FBI ! Nous allons entrer !

Il la saisit brusquement par le bras et, avec une force stupéfiante, la contraignit à se relever.

— Va !

Elle resta figée, nue et stupéfaite, tandis qu’il bondissait vers le sac à main. Un nouveau coup contre la porte arracha une réponse à la gorge serrée par la peur de la jeune femme.

— Un… une minute ! lança-t-elle.

Le tonnerre frénétique de son cœur l’empêchait presque d’entendre sa propre voix.

Finn la poussa de nouveau vers l’entrée, sans le moindre ménagement, et elle tituba hors de la chambre jusque dans le couloir.

— Il faut que tu me couvres, Sharon, dit-il avant de refermer la porte en la laissant seule et nue dans le hall.

— J’arrive ! s’écria-t-elle comme on frappait une nouvelle fois au-dehors.

Apercevant sa doudoune sur la chaise, elle enfila le nylon froid par-dessus son corps exposé et referma la fermeture Éclair de ses doigts tremblants.

— C’est le FBI, mademoiselle Mulvaney. Ouvrez, je vous prie !

Cela faisait tout juste une heure qu’elle était devenue une criminelle, et déjà le FBI était devant chez elle.

« Il faut que tu me couvres, Sharon. »

Elle prit une profonde inspiration et ouvrit la porte pour se retrouver nez à nez avec deux hommes à l’apparence impeccable. On aurait cru deux acteurs de Hollywood embauchés pour jouer les agents fédéraux.

— Que puis-je faire pour vous ? demanda-t-elle en se postant dans l’embrasure pour interdire l’accès à l’appartement.

Ils lui montrèrent leurs badges mais la tête lui tournait ; les mots et les sons se mélangeaient. Ses oreilles n’enregistrèrent même pas leurs noms.

— Nous aimerions vous poser quelques questions.

Elle cligna les yeux puis hocha la tête.

— D’accord.

Le plus grand et le plus brun des deux hommes jeta un regard appuyé à sa doudoune.

— Vous étiez sur le point de sortir, mademoiselle ?

— Je viens de rentrer.

Du labo. Où elle avait volé des armes biologiques qui seraient expédiées au lointain cousin de l’homme marié qui dirigeait le plus gros syndicat du crime de Boston. Un homme qui se trouvait actuellement nu dans sa chambre à coucher.

— Vous voulez bien nous laisser entrer ?

— Non, je ne veux pas.

Cela lui valut deux regards surpris. Enfin, un regard surpris. L’autre type, le blond trapu, avait plutôt l’air soupçonneux. Ce devait être le plus malin des deux.

— Je suis désolée mais je ne peux pas, reprit-elle, inébranlable et désireuse de gagner du temps. Je vois bien que vous avez des badges et tout, mais de nos jours, une femme seule doit faire preuve de prudence.

— Connaissez-vous un individu du nom de Finley MacCauley ?

Tout le sang parut quitter le visage de Sharon pour se concentrer dans son estomac nauséeux.

— Je ne sais pas.

Réponse débile. Complètement débile.

Blond Suspicieux haussa les sourcils.

— Vous n’avez jamais rencontré le dénommé Finn MacCauley ?

— Si, peut-être, répondit-elle. Qui est-ce ?

Elle était certaine qu’ils pouvaient entendre vibrer sa poitrine sous l’effet des battements affolés de son cœur.

— C’est un criminel, mademoiselle Mulvaney. Et si vous vous faites la complice de ses activités, vous deviendrez à votre tour une criminelle.

Trop tard pour employer le futur, songea Sharon.

— Ce nom ne vous dit rien ? demanda l’autre homme.

— Je… Je ne sais pas…

— Laissez-nous entrer, mademoiselle Mulvaney.

Le blond était clairement le méchant flic du duo.

— Pourquoi ?

Elle avait posé la question à l’autre, plus aimable, mais ce fut le blond qui répondit :

— Parce que nous avons été informés que Finn MacCauley serait ici aujourd’hui, et que si vous ne nous laissez pas entrer, nous vous mettrons en état d’arrestation.

Il fit un pas en avant, et son attitude était suffisamment menaçante pour forcer Sharon à reculer.

Ils franchirent le seuil sans qu’elle puisse faire quoi que ce soit. Les poings serrés au fond de ses poches, elle vit l’agent patibulaire s’avancer droit vers la table basse et porter le verre à ses narines.

— Du Jameson, lança-t-elle avant qu’il ne pose la question. C’est illégal ?

L’autre agent s’engageait déjà dans le couloir, arme au poing. Il ouvrit la porte de la chambre d’un coup d’épaule.

Sharon retint son souffle ; elle s’attendait à entendre un cri ou une détonation. Quelques secondes plus tard, l’agent ressortit en secouant la tête.

— Rien, maugréa-t-il à l’intention de son partenaire.

Rien ? Où était Finn ?

Elle se tint prête à répondre à d’autres questions mais les deux hommes se contentèrent de fouiller sans un mot le minuscule appartement. Puis ils rengainèrent leurs pistolets et retournèrent à la porte d’entrée.

— Vous feriez mieux de surveiller vos arrières, mademoiselle, dit l’agent brun. Vous avez de dangereuses fréquentations.

Elle hocha la tête, remarquablement maîtresse de ses émotions compte tenu des sauts périlleux que faisaient son estomac et du sang qui battait à ses oreilles. Cependant une question ricochait sans fin dans son esprit. Où est Finn ?

Ils partirent, et elle demeura longtemps immobile, vaguement consciente des gouttes de liquide poisseux qui s’écoulaient le long de sa cuisse et qui lui rappelaient que, quelques minutes plus tôt, elle faisait l’amour à un homme recherché par le FBI.

— Finn ? chuchota-t-elle.

Elle retourna vers la chambre à contrecœur et entra pour voir ce que l’agent du FBI avait eu sous les yeux. Un lit défait. Ses vêtements éparpillés par terre. La fenêtre largement ouverte.

Enfin, elle s’autorisa à vider ses poumons et se laissa tomber sur le lit, comme écrasée par le poids des événements. Son regard se posa sur le bureau. Sans surprise, Finn avait emporté le sac.

Les larmes lui montèrent aux yeux. Sa gorge se serra. Et un invincible sentiment de regret lui enserra la poitrine. Elle n’était vraiment qu’une idiote ! Une idiote puérile et bien trop confiante.

Et lui était le pire genre d’homme qui soit. Le genre qui exploitait les autres.

Elle resta assise là pendant de longues minutes, toujours vêtue de sa doudoune, au bord des larmes. Elle écouta le silence de l’appartement, inhala le parfum de sexe amer qui flottait dans la pièce.

Et elle attendit.

Pas après Finn ; il ne reviendrait pas. À moins d’avoir besoin de quelque chose qu’elle seule pourrait lui fournir. Alors il la charmerait, la forcerait à revoir ses positions, saperait ses défenses et… il obtiendrait exactement ce qu’il voudrait d’elle. Comme toujours.

Mais elle pouvait dire non.

Alors elle attendit que la souffrance au plus profond de son cœur se transforme en quelque chose d’autre. Elle imagina la mutation qui se produisait dans son âme. Les molécules saines et inoffensives de l’amour qui se dégradaient progressivement jusqu’à prendre la forme des toxines mortelles de la haine.

Après tout, c’était son domaine d’expertise, non ? Créer du poison à partir de saletés ordinaires ? L’amour. Que pouvait-il y avoir de plus ordinaire ? Ou de plus sale ?

Les minutes s’écoulèrent. Des heures, peut-être. Finalement, elle prit une décision. Elle ne savait ni quand ni comment, mais un jour elle trouverait le moyen de se servir de Finn MacCauley comme lui s’était servi d’elle. Et elle prendrait plaisir à le regarder souffrir.

Entre-temps, elle espérait qu’aucune autre transformation moléculaire n’était en train de se produire en elle. Se remémorant son impétueuse décision un peu plus tôt, elle retira la doudoune et se dirigea vers la douche pour laver ce qui restait de Finn. Faites que l’eau chaude de la douche suffise à éliminer la moindre trace de sa présence en moi.

Parce qu’un bébé était à présent la dernière chose dont elle avait envie. Elle avait désormais un nouvel objectif dans la vie : se venger de Finn MacCauley.







1. Massachusetts Institute of Technology, université américaine et centre de recherche spécialisé dans la science et la technologie. (N.d.T.)
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De nos jours

Les phares halogènes tranchaient dans la pluie torrentielle comme des rayons laser. Ils conféraient au déluge une blancheur irréelle et éclairaient juste à temps chacun des virages. À chaque désastre évité de justesse sur les routes sinueuses de Caroline du Nord, Devyn Sterling maudissait l’agence de location de ne pas lui avoir proposé de GPS et la météo d’avoir retardé son vol jusqu’à si tard dans la nuit. Et elle aurait bien aimé avoir au moins une vague idée de l’endroit où se trouvait Oak Ridge Drive.

Elle lâcha un juron supplémentaire contre son caractère impulsif qui l’avait placée dans cette situation.

Aller frapper à la porte de sa mère biologique pour mettre sa vie sens dessus dessous était le genre de chose qu’on ne devrait faire que par un beau ciel bleu.

Mais Devyn ne pouvait pas attendre un jour de plus. Ni même une nuit. Peu importait la météo.

Elle plissa les yeux pour tenter de voir à travers le rideau de pluie et freina en arrivant à un carrefour. Elle ralentit nettement l’allure afin de profiter de la milliseconde de visibilité entre deux coups d’essuie-glaces pour lire la plaque qui indiquait le nom de la rue. Un éclair providentiel l’y aida.

Oui. « Oak Ridge ». Merci, mon Dieu.

Le tonnerre retentit à peine une ou deux secondes plus tard, mais Devyn reprit sa route et remonta la rue résidentielle en scrutant les maisons espacées d’une cinquantaine de mètres les unes des autres. La plupart étaient plongées dans l’obscurité. En approchant de l’extrémité de l’impasse et de l’adresse qu’elle avait mémorisée, Devyn inspira avec nervosité. Elle se répéta mentalement ce qu’elle dirait quand le Dr Sharon Greenberg ouvrirait la porte.

Peu importait le nombre de répétitions, elle n’arrivait pas à formuler correctement ce qu’elle voulait dire. D’autant plus qu’elle doutait pouvoir aller au bout de sa tirade avant qu’on ne lui claque la porte au nez. Elle n’en avait pas moins besoin d’un plan d’action pour ce face-à-face.

La froideur très Nouvelle-Angleterre qui lui avait été inculquée l’incitait à se montrer des plus directes. De frapper à la porte, d’ouvrir la bouche et de dire : « Je suis la fille que vous avez secrètement fait adopter il y a trente ans. »

En son for intérieur, cependant, parce que son sang n’était pas réellement celui des WASP glaciaux qui l’avaient élevée, mais plutôt un cocktail irlandais et brûlant, elle avait envie de raconter au Dr Greenberg tous les événements dramatiques qui s’étaient déroulés plusieurs mois auparavant dans les rues de Boston. Ceci afin qu’elle saisisse pleinement les raisons de sa visite.

J’ai embauché un détective et découvert votre identité, de même que celle de mon criminel de père, toujours en fuite. J’en ai alors parlé à mon mari qui a décidé de me trahir, et s’est finalement fait assassiner par sa maîtresse et par un flic ripou qui voulaient mettre le crime sur le dos de Finn MacCauley. Heu… et sinon, est-ce que je pourrais m’abriter de l’orage chez vous ?

Étant donné le peu d’informations dont elle disposait à propos de Sharon Greenberg, il était difficile de savoir si cette tactique fonctionnerait mieux que l’approche brusque et froide.

Devyn ralentit devant la dernière demeure ; un ranch en brique apparut dans la lumière des phares de sa voiture de location. La jeune femme les éteignit, s’engagea dans la voie privée et contempla la maison. Peut-être devrait-elle opter pour l’approche sentimentale.

Je suis désolée, docteur Greenberg. Je sais que vous ne souhaitez pas me rencontrer, et je prévoyais sincèrement de respecter ce souhait mais j’avais donné votre nom à mon mari et j’ignore s’il l’a révélé à quiconque avant d’être assassiné. Au cas où il l’aurait fait, j’ai jugé qu’il était sans doute plus convenable que je sois celle qui fiche votre vie en l’air en vous l’annonçant… Et puisque je suis ici, est-ce qu’on peut parler de la raison pour laquelle vous m’avez abandonnée ?

N’aborde pas cette question, Devyn. Pas tout de suite. Cette femme avait toutes les raisons du monde d’abandonner un enfant conçu avec un malfaiteur légendaire comme Finn MacCauley. Rien ne l’obligeait même à accoucher.

Pourtant, se dit Devyn en examinant la demeure que pas une lumière n’éclairait, peut-être… peut-être qu’elles en parleraient. Mais en premier lieu, Sharon avait le droit de savoir que son secret avait été mis au jour. Et Devyn, celui de découvrir qui lui avait donné naissance.

Un nouvel éclair illumina la nuit, suivi presque immédiatement par le fracas du tonnerre. Malgré le courant d’air chaud craché par les ventilateurs du tableau de bord, la peau de Devyn se couvrit de chair de poule. L’orage était proche.

Laissant ses yeux s’habituer à la pénombre derrière le rideau de pluie qui crépitait sur le pare-brise, elle scruta la grande porte vitrée à l’avant de la maison, composée de neuf carreaux. Derrière la vitre, les stores étaient soigneusement baissés. De l’eau se déversait dans les gouttières, et celles-ci recrachaient de la boue au niveau du sol.

Son éducation de la Nouvelle-Angleterre se rappela à son bon souvenir. Une dame prévenait toujours avant une visite.

D’accord. Ça, elle pouvait le faire. Devyn saisit son téléphone et appela le numéro qu’elle avait bêtement appris par cœur durant l’attente à l’aéroport de Logan. Pendant un moment d’hésitation, elle avait d’ailleurs envisagé d’abandonner son plan et de rentrer chez elle en voiture. Mais la longue liste d’arguments qui motivaient son choix l’avait emporté sur la raison, et elle était restée dans le terminal, avait pris l’avion retardé et… se trouvait là désormais.

Si elle appuyait sur « Appeler », peut-être réveillerait-elle Sharon. Et quand Devyn frapperait à la porte, le choc serait un peu moins violent. Sharon aurait une minute ou deux pour se préparer. Ça semblait plus fair-play.

Devyn regarda les mots apparaître sur l’écran rétro-éclairé : « Appel Dr Sharon Greenberg. »

Oh, mon Dieu.

La quatrième sonnerie fut interrompue par le cliquetis indiquant le déclenchement du répondeur. Devyn porta le téléphone à son oreille en tâchant de faire abstraction du clapotis de la pluie sur la voiture pour pouvoir écouter et assimiler pleinement la voix de sa mère biologique pour la première fois.

— Bonjour, c’est Shar. Je ne peux pas prendre votre appel mais faites ce qu’il faut et je vous recontacterai. Laissez-moi un message, appelez mon bureau, envoyez-moi un SMS ou des signaux de fumée. Allez, salut.

Devyn raccrocha et remit le téléphone dans son sac à main. Elle tourna son attention vers les ombres autour de la maison. Les battements de son cœur suivaient le rythme de la pluie. Rapides. Forts. Bruyants.

Allait-elle faire demi-tour ? S’éloigner de cette femme qui invitait ses correspondants à faire des signaux de fumée ? De toute évidence, Sharon avait le sens de l’humour. Mais cela signifiait-il qu’elle avait du cœur ?

Elle avait en tout cas, décida Devyn, le droit de savoir que quelqu’un, quelque part, connaissait peut-être le plus sombre de ses secrets. Une information qui pourrait s’avérer fatale pour sa carrière… ou pire. Donc, d’une certaine manière, Devyn lui faisait une faveur.

Cramponnée à la justification qui lui avait permis d’arriver jusque-là, elle récupéra son sac et ouvrit la portière. Elle se retrouva trempée avant d’avoir eu le temps de monter les trois marches qui menaient sous le porche. Arrivée là, elle ouvrit la porte-moustiquaire et frappa énergiquement à la porte d’entrée.

Quinze interminables secondes s’écoulèrent avant qu’elle frappe de nouveau. Déçue et frustrée, elle s’enhardit et cogna du poing sur le vantail. Une boule s’était formée dans sa gorge.

— Faites qu’elle soit là…, murmura-t-elle en posant les doigts sur la grande poignée de cuivre.

Un éclair aveuglant lui arracha un hoquet de surprise ; de peur, elle serra le métal de toutes ses forces alors que le tonnerre craquait dans la nuit.

Et la porte s’ouvrit.

Devyn retira immédiatement sa main en prenant conscience qu’elle avait ouvert la porte laissée déverrouillée. L’éclair suivant, terriblement proche, l’incita à entrer précipitamment. Son instinct de survie prenait le pas sur tout le reste.

— Docteur Greenberg ? appela-t-elle en frappant de nouveau à la porte entrouverte. Vous êtes là, docteur Greenberg ?

Ce n’était pas de cette façon qu’elle avait imaginé le déroulement de leur rencontre.

À l’intérieur, c’était le noir complet. Un parfum capiteux de bougie et de pot-pourri tentait de supplanter l’odeur de renfermé d’une maison restée trop longtemps fermée.

— Docteur Greenberg, vous êtes chez vous ?

Visiblement, non. Et Devyn, poussée par le sang d’un homme autrefois en haut de la liste des suspects les plus recherchés par le FBI, fit un pas de plus au sein de cette demeure où elle n’avait pas été invitée. Sa mère adoptive aurait eu une attaque en la voyant commettre un tel acte. Mais à cet instant, sa mère adoptive n’avait pas d’importance. Sa vraie mère, si.

Deux mois s’étaient écoulés depuis l’assassinat du mari de Devyn. Deux mois durant lesquels elle avait attendu que l’enquête prenne fin et que la police l’autorise à quitter Boston. Deux mois à ressasser une question que personne ne lui avait jamais posée et dont seul Joshua Sterling connaissait la réponse : avait-il emporté le nom de sa mère biologique dans la tombe ?

Au terme de ces deux mois, elle s’était sentie obligée de venir jusqu’ici pour communiquer la mauvaise nouvelle potentielle au Dr Greenberg. Ce qui constituait, au passage, l’excuse idéale pour la rencontrer.

Tout ce qu’elle avait à dire serait : « Votre secret n’est plus garanti. »

En réalité, au vu des circonstances, un simple petit mot manuscrit pourrait suffire. Ce ne serait pas aussi satisfaisant qu’une entrevue mais si le destin en avait décidé ainsi…

Elle appela de nouveau tout en clignant les yeux pour s’habituer à la pénombre. Dans l’obscurité, elle distinguait les contours d’une console surmontée d’un vase d’où dépassaient des tiges brunes entourées de feuilles recroquevillées et desséchées.

Soit Sharon était absente depuis un moment, soit elle ne se souciait guère d’entretenir la vie autour d’elle.

Et pour être honnête, n’était-ce pas ce que Devyn était venue découvrir ?

Quelque part sur la gauche, on entendait le tic-tac d’une horloge ancienne. Le bourdonnement discret d’un réfrigérateur provenait de la cuisine, juste au coin. La pluie résonnait sur la toiture. Et c’était tout.

Sur sa gauche, de l’autre côté d’une porte vitrée, Devyn aperçut le voyant vert d’une imprimante et la silhouette d’un grand bureau où s’empilaient documents et dossiers. Le bureau serait l’endroit l’idéal pour écrire et laisser un mot… ou pour en apprendre un peu plus sur Sharon Greenberg.

Avec un frisson d’appréhension et une pointe de culpabilité, Devyn poussa la porte et s’approcha du bureau. Elle alluma une minuscule lampe halogène pour examiner le bazar : petites collines de papiers, chemises cartonnées, articles, revues médicales, un empilement instable de DVD et une demi-douzaine de bougies fondues de tailles et de formes variées.

Pendant quelques secondes, Devyn se laissa simplement captiver par cette première impression. Maman n’aime pas ranger, songea-t-elle avec un léger sourire. Une scientifique désordonnée, désorganisée et dure à la tâche qui… couchait avec des truands ?

Devyn était piquée par la curiosité. La curiosité et autre chose que la jeune femme n’arrivait pas à identifier. Quelque chose qui ressemblait à la faim. Un désir intense de… tisser un lien.

Arrête, Devyn.

Elle souleva certains documents, feuilleta des magazines à la terminologie incompréhensible, en quête d’indices sur la personnalité de cette femme. Le détective qu’elle avait payé cher pour quelques bribes d’informations affirmait que le Dr Greenberg était divorcée, sans enfants et travaillait en tant que chercheuse au centre hospitalier universitaire de l’université de Caroline du Nord.

Les étiquettes qui ornaient une pile de dossiers confirmaient son métier de scientifique. Rétrovirologie. Immunologie. Sérologie. Pathologie. Belfast.

Belfast ?

Le mot était écrit au crayon, si peu lisible qu’il donnait l’impression d’avoir déjà été effacé. En sortant la pochette cartonnée de la pile, Devyn sentit s’éveiller quelque chose en elle.

Belfast. Le nom de la ville évoquait des flashs d’informations vieux de vingt ans : attentats à la bombe, violence, morts, mafieux irlandais et…

Mafieux irlandais.

Devyn ouvrit lentement le dossier. Son cœur, qui s’était enfin calmé, se remit à battre la chamade. La chemise contenait plusieurs pages de notes, des dessins, un e-mail. Et, sur un bloc-notes à en-tête « Recycler pour la vie » étaient inscrits les mots : « US Air arriv 14 h 45 Belfast av escale Heathrow 29/8. Ret open. »

Le 29 août remontait à presque deux semaines. Devyn examina les papiers à l’intérieur du dossier, des illustrations scientifiques incompréhensibles, plusieurs e-mails imprimés, un article de magazine dans lequel on avait souligné le nom de Liam Baird. Elle s’en empara pour lire le texte, mais son regard fut attiré par une photo au grain prononcé rangée derrière l’article. Prise de loin, elle représentait une fille sur un vélo, un sac à dos sur l’épaule, les cheveux rassemblés en queue de…

— Oh, mon Dieu !

Les mots lui restèrent coincés dans la gorge tandis qu’elle contemplait le cliché. Elle connaissait ce vélo. Cette rue. Cette fille.

C’était elle.

Ce qui signifiait que Sharon connaissait son identité. Qu’elle en savait assez sur Devyn pour avoir une photo d’elle.

Tremblante, elle retourna le cliché et déchiffra le texte griffonné au verso.

« Finn 617-555-6253. »

Finn ? Finn MacCauley avec un numéro à l’indicatif de Boston ?

La foudre illumina le ciel en même temps que retentissait un grondement de tonnerre assourdissant. La lampe de bureau s’éteignit, et Devyn sentit le parquet vibrer sous ses pieds.

La maison avait-elle été touchée par l’éclair ? La jeune femme demeura figée, la chemise toujours à la main, jusqu’à ce que le tonnerre se taise, laissant entendre le carillon numérique discret de son téléphone portable. Elle s’en saisit pour voir qui appelait.

Dr Sharon Greenberg.

— Oh, mon Dieu…

Sharon l’appelait ? Elle prit un instant pour respirer et réfléchir, trop paralysée pour répondre. Sharon avait dû rappeler machinalement, curieuse de savoir qui l’avait contactée quelques minutes plus tôt.

Mais elle a ma photo dans un dossier sur son bureau.

D’un doigt tremblant, elle appuya sur le bouton vert et porta l’appareil à son oreille.

— Allô ?

Rien. Le silence. Mais il y avait quelqu’un au bout du fil, elle le sentait.

— Docteur Greenberg ?

Elle écarta le téléphone pour s’assurer du nom inscrit sur l’écran, histoire d’être certaine qu’elle n’avait pas rêvé.

— Allô ? répéta-t-elle.

Pas de réponse. Autour d’elle, la maison était silencieuse. Tous les bourdonnements électriques avaient cessé avec la coupure de courant. Devyn se redressa dans l’obscurité, suspendue au fil invisible et ténu qui la reliait à sa mère biologique… Le combiné était aussi silencieux que le reste. Elle avait perdu l’appel.

Laissant échapper un petit soupir de frustration, elle appuya sur « bis ». Au fond du couloir, une sonnerie rompit le silence.

Sharon était dans la maison ? L’appel qui venait de lui parvenir provenait… de l’intérieur de la demeure ?

Avec lenteur, comme si quelqu’un la guidait telle une marionnette, elle contourna le bureau, toujours dans le noir, et glissa son bras sous la bretelle du sac à main qu’elle avait déposé au sommet de l’une des piles de documents.

Le téléphone s’interrompit au milieu d’une sonnerie et un léger « clic » se fit entendre à son oreille.

Quelqu’un a décroché le téléphone. Quelqu’un qui se trouve dans la maison.

— Docteur Greenberg ? lança Devyn à voix haute, en direction du couloir. Vous êtes là ?

Silence.

Une panique glacée envahit tout son corps ; elle sentit que ses cheveux se dressaient sur sa nuque. Elle n’était pas seule.

Tâtonnant dans les ténèbres, elle retrouva le chemin de l’entrée. Elle s’y immobilisa, l’oreille tendue, puis se retourna pour appeler une dernière fois Sharon. Au même instant, une main se referma sur sa bouche et la plaqua en arrière contre un torse dur et masculin.

— Qu’est-ce que vous faites là ? gronda l’homme.

Il appuyait si fort que le cou de Devyn émit un craquement. Elle était à moitié aveuglée par la terreur, un hurlement piégé au fond de la gorge.

L’inconnu écarta légèrement sa main, assez pour qu’elle puisse respirer et parler.

— Alors ? exigea-t-il.

— Je… je cherche… Shar…

— Pourquoi ?

— Je vou… voulais… (Elle tentait de trouver une réponse acceptable.) Lui laisser quelque chose.

— Quoi ?

Qui que cet homme puisse être – mari, petit ami ou chien de garde – il savait sans doute où se trouvait Sharon. Devyn devait rester calme et imaginer une histoire plausible.

— Je suis étudiante auprès d’elle, dit-elle d’une voix mieux maîtrisée. Elle avait besoin que je lui apporte des documents. En main propre.

L’inconnu resserra son étreinte . Devyn percevait l’écho de son propre cœur contre l’avant-bras de l’homme.

— Qui vous a envoyée ? gronda-t-il encore.

— Personne. Je suis étudiante…

— Une étudiante qui entre par effraction ?

Il leva sa main gauche et appuya sa paume sur le côté du visage de Devyn, toujours immobilisée par son bras massif. Lentement, il força sa tête à pivoter jusqu’à ce que les muscles de son cou se tendent dans un craquement. La douleur ricocha jusqu’au bout de son bras et un frisson de terreur lui remonta l’échine.

— Qui vous envoie ? demanda-t-il.

— Je suis venue toute seule. C’est personnel…

Par miracle, sa voix, elle, ne tremblait pas.

— Il faut que je lui parle, dit-elle.

Il la poussa vers la porte, et Devyn s’aperçut que celle-ci était ouverte. L’avait-elle laissée ainsi ? Est-ce que cet homme était entré derrière elle ? Ou bien l’attendait-il en embuscade à l’intérieur ?

Elle planta ses pieds contre le paillasson, refusant d’être projetée sous la pluie battante.

— Il faut que je lui parle ! insista-t-elle.

Elle se tortilla pour tenter de voir son visage mais il ne la laissa pas faire.

Avait-il fait du mal à Sharon ? Gisait-elle dans une flaque de sang quelque part à l’arrière de la maison ?

— Quand tu la trouveras, fais-lui passer un message.

Une brusque poussée l’envoya s’écraser contre la moustiquaire, qui s’ouvrit à la volée. Devyn put se retourner suffisamment pour apercevoir l’homme. Il était plus âgé qu’elle ne le pensait ; il avait des yeux clairs, une bouche dure.

Il l’agrippa de nouveau et la fit pivoter en direction de la rue.

— Si elle revient sans avoir fait son boulot, elle est morte.

Devyn résista ; elle avait enfin retrouvé assez de sang-froid pour tenter d’échapper à sa prise. Mais en vain.

— Quel boulot ? demanda-t-elle.

— Elle saura de quoi il s’agit. Si elle remet les pieds dans cette maison sans avoir accompli sa tâche, elle en ressortira dans un cercueil. On l’a à l’œil. Et on attend des résultats.

Il la fit avancer dehors en la maintenant avec assez de force pour l’empêcher de se retourner. L’instant d’après, elle se retrouva propulsée sous le déluge et trempée aussitôt des pieds à la tête, tandis que la porte claquait derrière elle.

Elle fit volte-face pour voir son agresseur mais, au même instant, un bruit assourdissant la fit bondir en arrière. Elle braqua un regard incrédule vers le trou dans la moustiquaire.

L’homme avait reculé dans l’ombre de la maison et lui avait tiré dessus ! Instantanément, elle se tourna vers l’allée, ses semelles dérapant sur le ciment. Elle agrippa la rampe pour garder son équilibre et descendit rapidement les marches en lançant un regard terrorisé par-dessus son épaule.

Elle tremblait de peur, et les martèlements de son cœur lui donnaient l’impression qu’il allait exploser. Le bruit de la pluie, mêlé à celui du sang battant à ses oreilles, étouffa les petits cris qui lui échappèrent pendant qu’elle fouillait dans son sac à la recherche de ses clés de voiture.

Les avait-elle laissées dans la maison ?

Sa panique était telle qu’elle faillit s’effondrer. Mais ses phalanges rencontrèrent le métal des clés. Elle les sortit du sac et, dans sa hâte, les fit tomber dans une flaque.

— Merde !

Devyn tomba à genoux. Les clichés et les papiers qu’elle avait prélevés dans le dossier de Sharon s’éparpillèrent au sol. La photo ? Trempée avant même d’avoir touché terre.

Une nouvelle détonation résonna dans la nuit.

Abandonnant les documents à l’exception des quelques feuilles qu’elle put récupérer d’une main fébrile, Devyn ramassa les clés et ouvrit la portière du véhicule. Elle s’engouffra à l’intérieur et jeta les restes du dossier ainsi que son sac à main sur le siège opposé. Elle mit le contact, démarra et enclencha la marche arrière. Appuyant de toutes ses forces sur l’accélérateur, elle recula à vive allure dans l’allée privée.

Elle lança un coup d’œil à la porte-fenêtre ; les reflets des phares illuminaient les stores. Ceux-ci s’écartèrent brièvement comme son agresseur la regardait partir. Un homme prêt à tuer Sharon Greenberg si elle revenait… sans avoir fait son boulot. De quel travail s’agissait-il ? De recherches pour l’université ? À Belfast ?

Elle s’autorisa un bref regard vers les papiers qu’elle avait posés sur le siège passager : la photo était toujours là.

Une photo de Devyn prise dix-sept ans plus tôt. Pourquoi Sharon possédait-elle ce cliché ?

Des centaines d’hypothèses tourbillonnaient dans son cerveau, autant de possibilités qui lui donnaient le tournis. Mais une seule l’électrisait. Sa mère biologique avait gardé un œil sur elle.

Sa mère biologique se souciait d’elle.

Était-ce possible ?

Il fallait qu’elle en ait le cœur net. Cette nécessité brûlait en elle et s’intensifia jusqu’à ce qu’elle sente dans sa bouche le goût métallique et amer d’un besoin impérieux. Il fallait qu’elle sache pourquoi Sharon détenait cette photo. Il fallait qu’elle avertisse sa mère que sa maison était sous surveillance, et sa vie en danger.

Mais comment ?

Tremblante, elle remonta la rue plongée dans l’ombre en direction des routes sinueuses de Caroline du Nord. Rencontrer le Dr Sharon Greenberg était passé du statut d’envie soudaine à celui de mission prioritaire. Belfast.

Par chance, elle avait emporté son passeport.
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Les bureaux de la toute récente entreprise de sécurité et d’enquête se situaient juste au-dessus d’une boutique de lingerie. De quoi donner une raison supplémentaire à Marc Rossi d’aimer son nouveau travail.

Il s’arrêta devant la vitrine de La Soie pour dévorer des yeux les strings aux couleurs de l’automne et les soutiens-gorge brun-roux à fermoir sur le devant. Tout à sa rêverie à propos du plaisir qu’il prendrait à les dégrafer du corps d’une femme, il répondit aux vibrations de son portable sans regarder le nom de son correspondant.

De toute façon, il savait de qui il s’agissait.

— Je te vois en train de mater ce que la décence m’interdit de mentionner, Marc.

Reculant d’un pas, il sourit en direction de la fenêtre surplombant le premier étage. Sa cousine le regardait, une expression amusée sur ses traits mutins.

— Tu peux les mentionner, Vivi. Je n’avais simplement pas le souvenir que les bureaux de mon père avaient d’aussi délicieuses voisines au rez-de-chaussée.

— C’est parce que La Soie était une blanchisserie chinoise à l’époque où oncle Jim utilisait ces locaux. Mais je me dis qu’on va pouvoir ajouter un slogan qui tue sur le site Web des Gardiens Angelino : « Juste au-dessus de la lingerie ».

— Ça me plaît, répondit Marc en riant.

Il tira la porte vitrée qui menait au petit hall d’entrée et lança un dernier sourire vaguement mélancolique à la porte décorée de dentelles de La Soie avant de monter l’escalier. Comme dans nombre d’immeubles du quartier bostonien de Back Bay, bureaux et appartements s’empilaient au-dessus de magasins chics. On y accédait par des escaliers étroits ou des ascenseurs bringuebalants.

— Et puis ça va tellement me faciliter les courses de Noël, ajouta-t-il dans son téléphone.

— Ma taille, c’est du S. En haut comme en bas, malheureusement.

Il montait à présent les marches deux par deux.

— Je ne pensais pas à toi, cousinette.

— Je suis sûre que tu as une liste de courses longue comme le bras et très centrée sur ce genre d’articles, mais la lingerie va devoir attendre, rétorqua Vivi. Nous avons dix minutes avant que ton copain du FBI se pointe et je veux qu’on soit fin prêts pour rencontrer ce client potentiel.

— Compris, patronne.

Il rangea son téléphone en arrivant sur le palier et marcha le long d’un couloir familier jusqu’aux bureaux dans lesquels son père avait travaillé comme avocat pendant près de vingt ans avant de devenir juge. Comme il avait conservé le bail de ces locaux situés dans un quartier très prisé, Jim Rossi les avait généreusement mis à disposition de l’entreprise que les cousins de Marc venaient de lancer.

Une légère odeur de peinture et de détergent flottait encore dans le corridor ; l’emménagement officiel avait eu lieu le week-end précédent. Marc n’avait pas été en mesure de s’absenter de son armurerie pour y participer, mais il avait pris le temps de former des gérants pour son magasin. Ce qui le laissait libre à présent d’abandonner partiellement son existence de petit commerçant pour retrouver la vie qu’il adorait et qui lui manquait : non pas celle d’un agent du FBI, comme autrefois, mais celle d’un consultant en sécurité.

L’équipe formée par le frère et la sœur, Vivi et Zach Angelino, avait accouché d’un projet qui lui plaisait énormément. Lorsqu’ils lui avaient proposé de devenir consultant pour les Gardiens Angelino, il s’était donné à fond et avait prouvé son enthousiasme en apportant à l’entreprise sa première affaire officielle.

Quand il ouvrit la porte, l’odeur de peinture fraîche gagna en intensité en même temps que les couleurs. Les murs étaient d’un violet profond à frises dorées qui mettait en valeur les chaises hyperbranchées et le bureau en verre de l’accueil.

— Au revoir le cabinet Rossi et bonjour aux Gardiens Angelino, dit Marc avec un petit rire.

— Ça te plaît ?

Vivi se détourna de la fenêtre. Son sourire était aussi éclatant que le soleil de septembre qui formait un halo derrière elle, et ses yeux brillaient d’un éclat que n’aurait pas renié le diamant serti dans sa narine.

— Parce que Zach, lui, déteste, ajouta-t-elle.

— Ton frère est un rabat-joie, plaisanta Marc en secouant la tête.

— Pas du tout !

La voix de baryton si reconnaissable de Zach Angelino provenait des bureaux mitoyens.

— Je l’ai laissé garder ce nom ridicule, non ? dit-il. Et il faudrait qu’en plus j’aime le… les…

— Les tons façon bijoux ? proposa Vivi en faisant signe à Marc de venir visiter le reste des locaux. Il en rajoute, poursuivit-elle. En vrai, il adore les Gardiens Angelino. Il ne se sent plus d’avoir son nom sur la porte.

— J’adore le concept, la corrigea Zach au moment où ils entrèrent dans son bureau. Je trouve toujours que le nom est… regrettable.

— Comment tu t’es débrouillé pour avoir le bureau avec la plus belle vue ?

Marc parcourut du regard l’ancien bureau d’avocat de son père, avec sa baie vitrée surplombant les rues chics et fréquentées de Back Bay.

— Je suis le plus vieux d’une minute, répondit Zach.

Il souriait à Vivi, installée derrière un bureau bon marché en panneaux de fibres situé exactement au même emplacement que l’antique monstre de chêne massif de Jim Rossi, devenu depuis résident permanent du sous-sol de la maison familiale de Sudbury.

— Et il s’est aussi octroyé les sièges pour invités haut de gamme, dit la jeune femme.

Elle pointa du doigt les deux chaises pliantes dont le dossier de toile s’ornait d’un logo « Ford ».

— On nous les a filées gratuitement avec le 4 × 4 Expedition. Et comme j’avais explosé le budget meubles pour l’accueil… Tu sais ce qu’on dit sur la première impression.
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